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AU  PEUPLE  FRANÇOIS, 

Imprimé  par  ordre  ®e  la  Contention  fatîonalr  ^ 

Et  envoyé  aux  S 5 Départemens  j aux  Municipalités  ^ aux 
Sociétés  populaires  & aux  aimées^ 


Français, 


Tel  efl  le  malheur  criin  Peuple  qui  sVfl  donné 
des  rois,  qu’il  ne  peut  en  fecoiier  le  joug  fans  entrer 
en  guerre  avec  les  tyrans  étrangers. 

A peine  voies  pnoclarrâies  votre  feoveraineté  ^ que 
1 empereur  éc  le  roi  de  Priijje  armèf'eni  contre  vous. 
Aujourd’hui  que  vous  avez  proclaoié  h Republique, 
tous  les  «efpotes  ont  réioiii  vot»'e  rrune.  Ceux  qui 
ne  vous  ont  pas  déjà  forces  à la  guerre , ne  ternpO”» 
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rifent  peut-être  que  pour  mieux  vous  tromper;  Ôc  il 
n’eft  que  trop  vrai  que  la  France  libre  doit  lutter 
feule  contre  l’Europe  efclave.  Hé  bien'  î la  France 
triomphera,  fi  fa  volonté  eft  ferme  Sc  confiante.  Les 
Peuples  font  plus  forts  que  les  armées  : ceux  qui 
combattirent  pour  établir  lenr  indépendance  furent 
toujours  vainqueurs.  Rappelez-- vous  les  révolutions 
de  la  Hollande , de  la  Suiiîe , des  Etats-Unis. 

Les  Nations  libres  trouvent  des  refîbiirces  dans  les 
plus  grandes  extrémités.  Rome  , réduite  au  Capitole  , 
ne  s’en  relève  que  plus  terrible  : voyez  ce  que  vous 
avez  Hit  vous-mêmes  lorfque  les  Priiffiens  ont  fouillé 
votre  territoire  : toujours  i’erithoiîfiafme  de  la  liberté 
tiomphe  du  nombre  ; la  fortune  fourit  à l’audace,  Sc 
îa  vidoire  au  courage  : noos  en  appelons  à vous , 
vainqueurs  de  Marathon  ^ de  Salamïnc  & de  Gemmappe, 
République  naiffante  ^ voilà  tes  modèles  éc  k préfage 
de  tes  fuccès.  Tu  étois  réfervée  à donner  à FUnivers 
le  fpedacle  le  plus  étonnant.  Jamais  caufe  pareille 
n’agita  les  hommes  & fut  portée  au  tribunal  de  la 
guerre.  ïi  ne  s’agît  pas  de  l’intérêt  d’un  jour , mais 
de  celui  des  fiècles. ......  de  la  iibexté  d’un  peuple  , 

mais  de  celle  de  tous 

Français  , que  la  grandeur  de  ces  idées  enflamme 
ton  courage.  Écrafe  tous  les  tyrans  plutôt  que  de 
redevenir  efclave.  Efdave  ! .....  Quoi  ! des  rois 
nouveaux  s’engrailfu^oient  encore  de  ton  or , de  tes 
fueurs  & de  ton  fang  ! .....  Des  parlemens  impi- 
toyables difpoferoient  à leur  gré  de  ta  fortune  &i  de 
ta  vie  ! .....  Un  clergé  fanatique  décîraeroit  de 
nouveau  tes  moiiTons  ! .....  Une  noblefie  infoiente 

te  fouleroit  encore  du’  pied  de  l’orgueil  ! 

L égalité  fainte , la  liberté  facrée  ^ coaquifes  par  tant 
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d’efForts , te  feroieBt  ravies  ! Ce  bel  empire , 

héritage  de  tes  ancêtres  , feroit  démembré  ! Quoi  l 
plus  de  patrie  î plus  de  Français  ! Et  la  géné- 

ration préfente  feroit  deflinée  à ce  comble  d’igno- 
minie ! Elle  auroit  à rougir  aux  yeux  de  l’Europe  Sc 
de  la  Poftcrité  î . . . . Non  : nous  difparoitrons  de  la 
terre  , ou  nous  y refierons  Français  ôc  indépendans. 
Allons  : . . . . que  tous  les  vrais  républicains  s’arment 
pour  la  patrie  ; que  le  fer  Sc  l’airain  fe  changent  en 
foudres  de  guerre  Sc  nos  forêts  en  vailTeaux;  que  la 
France  , comme  on  l’a  dit,  ne  foit  quun  camp  ^ & la 
Nation  une  armée  ; que  fartifan  quitte  fon  atelier  ; 
que  le  commerçant  fufpende  fes  fpéculations  : il  eft 
plus  prelTant  d’acquérir  la  liberté  que  les  richr-tTes  ; 
que  les  campagnes  ne  retiennent  que  les  Iras  nû 
leur  font  néceffaires  : avant  d’améliorer  nos  champs 
il  faut  les  affranchir;  que  ceux  qui  ont  quitté  leurs 
drapeaux  rougiffent  de  laiffer  flétrir  leurs  ht  riers  ; 
que  le  jeune  homme  fur- tout  vole  à la  défer  e 
la  République  : il  efl  jufle  qu’il  combatre  avan  tle 
père  de  famille. 

Et  vous , mères  tendres  , cpoufes  feaflbles,  jeunes 
Françaifes  , loin  de  retenir  dans  vos  bras  les  citoyens 
qui  vous  font  chers  , excitez -les  à voler  à la  viéfoire  : 
ce  n’efl:  plus  pour  un  defpote  qu’ils  vont  combattre  : 
c’eff  pour  vous  , vos  enfans,  vos  foyers.....  Au- 
lieu  de  pleurer  fur  leur  départ , entonnez , comme 
les  Spartiates  ^ des  chants  d’aiiégreffe  ; & en  atten- 
dant leur  retour,  que  vos  mains  leur  préparent  des 
vêtemens  Sc  leur  treiTent  des  couronnes. 

Amour  de  la  patrie,  de  la  liberté,  de  la  gloire, 
psfTîons  confervatrices  des  Républiques  , fources 
d’heroïfnie  Sc  de  vertus  , embrâfez  les  âmes 
Jurons  tous  , fur  le  tombeau  de  nos  pères  Sc  le 
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berceau  de  nos  enfans  ; jurons , par  les  viftimes  du 

10  août,  par  les  ofi'einens  de  nos  frères  encore  épars 
dans  les  campagnes  , que  nous  les  vengerons,  ou 
que  nous  mourrons  comme  eux. 

Quant  à vous,  hommes  opulens,  qui, plus  égoifîes 
que  républicains,  ne  foupirez  qu’après  le  repos, 
pour  obtenir  bientôt  la  parx  , aidez  nous  à vaincre. 
Si , amollis  par  Toifiveté  , vous  ne  pouvez  Tupporier 
les  fatigues  de  la  guerre  , ouvrez  vos  tréfors  à l’in- 
digence  , Sc  préfentez  des  défenfeurs  qui  vous  fup- 
pléent.' Tandis  que  vos  frères  triomphoient  dans  la 
Belgique  êc  aux  Alpes  , qu’aux  prifes  avec  les  fri- 
mats,  la  frnn  Sc  la  mort,  ils  graviffoient  des  mon 
tagnes , efeaiadoient  des  remparts , vous  dormiez 
dans  les  bras  de  la  molleife  : Sc  vous  refuferiez  des 
fecours  pécuniaires  ! L’or  eR-il  donc  plus  précieux 

que  le  fang  ? Si  votre  civifme  ne  vous  engage 

pas  à des  facrihees,  que  votre  intérêt  du  moins  vous 
y force.  Songez  que  vos  propriétés  ôc  votre  fureté 
dépendent  des  fuccès  de  la  guerre.  La  liberté  ne 
peut  pénr  fans  que  la  fortune  publique  foit  anéan- 
tie ôc  la  Fraioce  boiileveifée.  Si  fenrierni  triomphe, 
malheur  à ceux  qui  auront  des  torts  envers  la  pa- 
trie. Riches  , rempliifez  vos  devoirs  envers  elle , 
fl  vous  voulez  qu’elle  foit  généreufe  envers  vous. 
Trop  fouvent  on  n’eft  vichme  que  parce  qu’on  a 
refufe  d’être  jolie.  Quelles  que  foient  vos  opinions, 
notre  caufe  ell  commune  : nous  fommes  tous  paf- 
fagers  fur  le  vaifèau  de  la  révolution  ; il  ell  lancé  : 

11  faut  qu’il  aborde  ou  qu’il  fe  brife.  Nui  ne  trou- 
vera de  planche  dans  le  jiaufrage.  Î1  iti’eR  qu’un  moyen 
de  nous  fauver  tous  : il  faut  que  la  malfe  entière 
des  citoyens  forme  un  coloiïe  psilTant,  qui,  debout 
dcYant  les  nations  , faiiliTe  d’ua  bras  exterminateur 
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le  glaive  national , & le  promenânt  fur  la  terre  & les 
mers  ; renverie  les  armées  ôc  les  flottes. 

Sociétés  populaires,  remparts  de  la  Révolution, 
vous  qui  enfantâtes  la  liberté  & qui  veillez  fur  Ion 
berceau , creez  lui  des  défenfcuts  ; par  vos  dif- 
cours  , vos  exemples  , imprimez  un  grand  mou- 
vement, & élevez  les  âmes  au  plus  haut  degré  d’en- 
thoulîafnie.  ' 

' Guerriers,  qiii , à la  voix  de  la  patrie,  allez  vous 
rendre  dans  les  camps , nous  ne  chercherons  point 
a.  exciter  votre  courage.  Français  & républicains, 
vous  êtes  pleins  d’honneur  & de  bravoure  ; mais  nous 
vous  recommandons  , au,  nom  du  falut  public  , Fo- 
bérlîance  à vos  chefs  & l'exafte  difciplme.  Sans  dif- 
ciplrne  , point  d’armçe  , point  de  fuccès;  fans  elle  le 
■courage  efl  munie  & le  nombre  impuiflant  ; elle  fup- 
plee  à tout , âc  rien  ne  la  fupplée. 

Vous,  vainqueurs  de  ralmy  ^ de  Spire  & d'Argonne^ 
laiflerez-vous  périr  une  patrie  que  vous  avez  une 
fo'S  fauvée  ? non  : vous  les  vaincrez  ces  nouvelles 
phalanges  que  vomit  !e  nord  ; & l’Anglais  auffi  fera 
vaincu  fur  l’élément , théâtre  de  fa  puiliance.  Qu’ils 
volent  fur  les  vaiffeaiix  de  la  république  ^ nos  braves 
marins.  L’armée  navale , auffi  brûlante  de  patriotifnie 
que  1 armee  de  terre  , doit  marcher  comnie  elle  de 
v-^éloire  en  vieloire.  Débarraffee  d’une  vile  noblelTe, 
elle  efl  invincible.  Mcarine  commerçante , fous  le  régné 
du  defpotifme  qui  t’ab''euvoit  d’humiliations  , tu  en- 
antas  Jean-Bart  , Duquefne  ^ l)ugai-Trouïn\  que  ne 
leras-tii  pas  jbus  le  régné  de  régaüté  ? Ne  bornes 
plus  les  combats  de  mer  a l’explolion  du  canon  : 
l^homme  lime  qu  on  attaque  , doit  le  battre  avec  rsp'e. 
Noi  grenadiers  enlèvent  les  batleiLs  avec  la  bayou- 
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nette;  on  â va  de  nos  hiifîards  combattfe  à cheval  fur 
des  remparts  : toi  ^ tente  les  abordages  ,^la  hache  à la 
malo;  qu’ils  tombent  ions  tes  coups,  ces  fiers  infuiaires, 
defpotes  de  FOcéan, 

Matelots,  foldats,  qu’une  émulation  faliitaire  vous 
anime  , Sc  que  des  fiiccès  égaux  voiis^  couronnent. 

Si  vous  êtes  vaincus  la  France  devient  la  rifée  des 
Nations  & la'  proie  des  tyrans.  Voyez  ces  féroces 
vainqueurs  Te  précipiter  fur  elle.  Iis  outragent,  .... 

îfs  dévallent,  ....ils  égorgent, ijs  ne  trouvent 

pas  alTez  de  vidimes  pour  aifauvir  les  mânes  de  ( apet, . . 
A la  lueur  de  Paris  Incendié,  regaalez  ces  échafauds 
dreiTés  par  la  vengeance  , & ou  des  bourreaux  trginent 
vos  amis  & vos  Frères  . . . V otre  défaite  coiivr€|la  terre 
de  deuil  <Sc  de  larmes.  Xa  liberré  fuit  ces  triües  con- 
trées , avec  elle  s’évanouit'  FefpérariCe  du  genre 
humain.  Long- temps  après  que  vous  ne  ferez  plus, 
des  malheureux  viendront  agiter  leurs  chaqnes  for 
vos  tombeaux,  & infuiter  à votre  cendre.  Mais  fi  vous 
êtes  vainqueurs  , c’en  eft  fait  des  tyrans  : les  peuples 
s*embraflènt  ; & honteux  de  leur  longue  erreur  , ils 
éteignent  à iarnais  le  flambeau  de  la  guerre  ; on  vous 
proclame  les  fauveurs  de  la  Patrie , les  fondateurs  de 
la  République,  les  régénérateurs  de  Funivers  la 
Nation  qui  vous  doit  tout  , vous  comble  de  bien- 
faits. ‘ 

Et  vous  , qui  mourrez  au  champ  dlionneur , rien 
n é®'alcra  votre  gloire.  La  Patrie  reconnoiifante  prendra 
foin  de  vos  familles  , burinera  vos  noms  fur  iaiiain, 
les  creiifera  dans  le  marbre  ; ou  plutôt , ils  demeu- 
reront gravés  fur  le  frontifpice  du  grand  édifice  de 
la  liberté  du  monde.  Les  générations',  en  les  lifant , 
diront  : « Les  voilà ces  héros  françois  qui  brbèrent 

les  chaînes  de  Fefpèce  humaine  , & qui  s’occu- 
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» poient  de  notre  bonheur , lorfque  nous  n’exifiions 
» pas. ....)) 

Heureufe  France  , telles  font  les  hautes  deftinées 
qui  s’ouvrent  devant  toi.  Loin  de  t’étonner  de  leur 
grandeur,  parcoors-les  avec  héroirme.  Que  fhiftoire 
ne  trouve  dans  fes  fades  rien  qui  reifemble  à tes 
triomphes.  Efface  tout-à  coup  la  gloire  des  Répu^ 
bliques  de  la  Grèce  ôc  de  Rome.  Fais  plus  en  une 
année 5 fous  le  règne  de  la  liberté,  que  tu  n’as  fait 
en  quatorze  dècies  fous  le  règne  âes  rois.  Qoe 
l’étranger  ne  parle  de  ta  République' qu’avec  admira» 
lion,  Ôc  d’un  citoyen  françois  qu’avec  refped. 

Pour  nous , fermes  à notre  pofte , nous  promsdons 
de  donner  l’exemple  du  civifme , du  courage  du  dé- 
vouement. Nous  imiterons  5 s’il  le  faut , ces  Sénateurs 
romains  qui  attendirent  la  mort  leurs  chaifo 
curules.  On  vous  dit  que  nous  fommes  divifés  : 
gardez-vous  de  le  croire.  Si  nos  opinions  diffèrent^ 
nos  fentimens  font  les  mêmes.  En  variant  fur  les 
moyens,  nous  tendons  au  même  but.  Nos  délibé- 
rations font  bruyantes  : eh  ! comment  ne  pas  s’ani- 
mer en  difciitant  d’aulfî  grands  intérêts  f C’ed  la  paf- 
fiqn  du  bien  qui  nous  agite  à ce  point  ; mais  une 
fois  le  Décret  rendu  , le  bruit  finit  , ôc  la  loi 
rede. 

Peuple  , compte  fur  tes  Repréfentans.  Quels  que 
foierît  les  événemens , ils  lutteront  avec  force  contre 
la  fortune  Sc  les  hommes  ; jamais  ils  ne  tranfigeront 
en  ton  nom  avec  la  tyrannie.  Lorfque  nous  avons 
été  conflit ués  en  convention  , nous  avons  cru  en- 
tendre la  voix  de  la  Patrie  qui  nous  crioit  : « Va,  êc 
» rends-moi  libre  ; affure  mon  bonheur  futur , même 
» aux^  dépens  de  m.a  tranquillité  préfente.  Si  pour 
» ceüer  d’être  efeiave  il  faut  vaincre  l’Europe , fais 


» 


moi  lutter  contre  el!e  ; &:  fur-tout  qurl^  que  foient 
mes  djpcnfes,  mies  fat-,^i:es  , nies' périls,  ne  me 
^ donne  une  paix  définitive  , qu’avec  une  entière 
)♦  indépendence.  » 

O Patrie  ! nous  avons  prêté  foreille  à ce  fublime 
langage;  il  refie  empreint  dans  nos  cœurs;  il  feivira 
de  réglé  à notre  conduite  , Je  tu  feras  fauvéc. 
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